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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


THERMOCHIMIE. — Sur la chaleur de combustion de l'acide glycohique ; 
par M. BerrneLor. 


« La chaleur de combustion de l'acide glycolique a été mesurée par 
M. Louguinine (Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. XXII, 
p. 210-213). Le nombre qui résulte de ses données est +166,0 pour une 


molécule, ainsi que M. Stohmann a l’obligeance de me le signaler ; au lieu 


de +r86,0, calculé, ou plutôt transcrit par erreur. Par suite, les données 


relatives à la chaleur d’oxydation de l'acide acétique (Comptes rendus, 


t. CXV, p. 352) doivent être rectifiées. Le changement de l’acide acétique 
en acide glycolique dégageant +40%!,2, au lieu de 20,6, le changement 
de l’acide acétique en acide glyoxylique produit + 79%, 4 ouù'+ 39,7 x 2, 
nombre sensiblement double du premier. Cette rectification mérite d’au- 
tant plus d’être faite, qu'elle fait disparaître une anomalie. » 


C. R., 1892, 2° Semestre. (T. CXV, N° 11.) 53 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Note sur quelques faits nouveaux relatifs 
à la physiologie de l’épilepsie; par M. Browx-Séquarr. 


« I. Le premier fait que je rapporterai a pour objet la constance de l’ap- 
parition de l’épilepsie chez les cobayes, après la section d’un des nerfs 
sciatiques. J’ai dit, depuis déjà longtemps, que l’on ne pourrait considérer 
cette affection comme se montrant toujours après cette lésion, que si l’on 
consentait à appeler épilepsie de simples mouvements convulsifs réflexes 
ocaux, ayant lieu dans une moitié du corps seulement, sans perte de con- 
naissance, mais que, si l’on voulait ne qualifier de ce nom que l'affection 
complète, consistant en convulsions toniques et chroniques générales, 
avec perte de connaissance, il serait impossible de dire que l’épilepsie se 
montre toujours après la division du sciatique. En effet, il arrive quel- 
quefois, et même assez souvent, si la section a été faite à la partie inférieure 
de la cuisse, que les manifestations convulsives, après l'irritation de la 
zone épileptogène, n'aient lieu que du côté de la lésion et que l’animal 
reste conscient pendant l'attaque. J'ai dit déjà que cela est dû surtout à 
ce que le nerf peut se régénérer rapidement et que, lorsque la régénéra- 
tion a eu lieu, elle empêche le mal de se développer, et peut même le 
guérir alors qu'il s’est complété. 

» Des expériences extrêmement nombreuses, faites depuis plusieurs 
années et surtout l'hiver dernier, m'ont démontré que j'avais parfaitement 
raison à l'égard de cette opinion. En effet, au lieu de couper simplement 
le nerf sciatique et de lui permettre de se régénérer, j'ai pratiqué l’ampu- 
tation de la cuisse et J'ai constaté invariablement que l’épilepsie complète 
survient alors promptement et persiste encore avec toute son intensité 
même cinq ou six mois après, sinon plus, au lieu de présenter, comme 
après la simple section du nerf, une diminution graduelle de la maladie, 
suivie souvent de la guérison. 

» Il. Le second fait que j'ai à signaler est que, si l’amputation est faite à 
la partie inférieure de la cuisse, la maladie se développe plus lentement que 
lorsqu'elle est faite à sa partie supérieure, mais qu'elle se complète et 
dure indéfiniment dans le premier cas comme dans le second. Il n’en est 
pas ainsi lorsqu'on a coupé le membre au-dessous du genou, c’est-à-dire à 
la jambe. L’affection évolue très lentement alors et elle arrive très rarement 
à se compléter. Ces faits et d’autres que je rapporterai dans un travail 
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subséquent démontrent que plus le nombre de fibres nerveuses coupées 
est grand, plus le travail morbide producteur de l’épilepsie a de puissance. 

» IT. J'ai trouvé il y a longtemps que l’irritation d’une certaine partie 
de la moelle cervicale par une piqüre ou une section, chez le cobaye non 
épileptique, produit souvent presque immédiatement une attaque d’épilep- 
sie, Je viens aujourd’hui faire quelques remarques nouvelles à l’égard de 
ce fait. 

» L'animal soumis à cette lésion reçoit d’elle deux influences, l’une pro- 
ductrice de l’épilepsie, c’est-à-dire de l’état morbide spécial qui rend pos- 
sible l’apparition d’une attaque convulsive avec perte de connaissance, 
l'autre qui fait apparaître l'attaque elle-même. La seconde de ces influences 
est évidente, puisqu'on voit l'attaque se produire. Quant à la première, il 
est extrêmement important de démontrer qu’elle existe et qu’elle est absolu- 
ment distincte de la seconde, bien qu’elle lui soit liée comme une cause l’est 
à son effet. On a cette démonstration lorsqu'on asphyxie un cobaye non 
épileptique qui n’a que de simples convulsions différant essentiellement 
d’une attaque d’épilepsie, tandis que si l’on asphyxie un cobaye ayant eu 
une lésion de la moelle cervicale et ayant eu une attaque d’épilepsie après 
cette lésion, mais étant complètement revenu à lui et se trouvant en appa- 
rence dans un état parfaitement normal, on voit l'attaque épileptique com- 
plète survenir. Ce dernier animal diffère donc radicalement du précédent. 
Il y a dans son système nerveux l’état morbide spécial qui appartient à l’épi- 
lepsie. Cet état morbide est chez lui le premier effet de la lésion médul- 
laire. Celle-ci produit conséquemment deux choses : d’abord l’épilepsie en 
puissance, ensuite l’épilepsie en acte. Elle peut ne causer que la première: 
en effet, j'ai trouvé quelquefois que des cobayes, soumis à une lésion de 
la moelle cervicale et n’ayant pas eu d’attaque, avaient cependant été ren- 
dus épileptiques, car, lorsque je les asphyxiais, ils avaient, au lieu des con- 
vulsions ordinaires de l’asphyxie, une attaque franche et complète d’épi- 
lepsie. 

» Une particularité digne d’attention existe lorsqu'on voit apparaître 
l'attaque d’épilepsie après la lésion de la moelle cervicale, c’est que l'effet 
n’est pas immédiat : une période de temps, qui est au minimum de huit à 
quarante secondes et même quelquefois davantage, s'écoule entre lemoment 
de la lésion et celui où apparait l’accès. C’est dans cette période que s'opère 
le travail de production de l’état morbide qui constitue organiquement 
l’épilepsie. Il en est ainsi, on le sait, de l'apparition de l’attaque d’épilepsie 
chez le chien et d’autres animaux dont on galvanise les prétendus centres 
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moteurs. Il faut un Lemps toujours assez long et quelquefois de dix à douze 
minutes, et même bien plus, de faradisations successives de l'écorce céré- 
brale dite motrice pour produire l'attaque. C’est la période de travail géné- 
rateur de l’état morbide épileptique. L'animal, s’il survit, reste, comme on 
le sait, atteint de l'affection qu'on a ainsi causée. Je me suis assuré que si 
l'on asphyxie comparativement un chien non épileptique et un autre ayant 
eu des attaques épileptiformes par faradisation de l'écorce cérébrale dite 
motrice, on détermine chez le premier de simples convulsions d’asphyxie 


“ 


et chez l’autre une attaque d’épilepsie. 

» Il importe de faire remarquer que, d’après ce que J'ai trouvé, jl y a, 
entre les manifestations extérieures de phénomènes moteurs coordonnés, 
de diverses espèces, et l'attaque d’épilepsie, cette ressemblance que l’appa- 
rition de ces effets extérieurs n’a jamais lieu immédiatement et qu’il faut, 
au contraire, un temps assez long, de huit secondes à une minute ou 
davantage, pour qu'elle survienne. Il en est ainsi de la course ou du recul 
après les lésions du corps strié ou du cervelet, du tournoitement ou du 
roulement aprés des lésions de la base de l’encéphale ou de la moelle cer- 
vicale, des ruades chez les lapins auxquels on coupe la moelle dorsale, des 
mouvements rhytmiques respiratoires des ailes et des culbutes chez les 
oiseaux, lorsqu'on leur coupe le cou, etc. 

» Dans tous ces cas, comme dans celui de l’épilepsie, après la lésion de 
la moelle cervicale, il y a deux effets de la lésion absolument distincts l’un 
de l’autre, le premier consistant en production de l’état morbide capable 
de faire apparaître les phénomènes, le second l'apparition de ces mani- 
festations extérieures. Il faut un temps assez long pour produire l’état 
morbide qui se manifeste par la course, le recul, le roulement, le tournoie- 
ment, les ruades, les culbutes, etc., comme.il faut un temps assez long 
pour produire l’état morbide duquel dépend l'attaque d’épilepsie. 

» IV. Des faits absolument décisifs m'ont montré que l’attaque épilep- 
tique violente, avec toutes les particularités qui la caractérisent chez le 
cobaye, peut être produite alors qu'il ne reste rien des centres nerveux que 
la moelle épinière. Il m'est assez souvent arrivé, après avoir écrasé subi- 
tement la tête d’un cobaye de manière à détruire l’encéphale, le bulbe 
élant complètement écrasé ou, tout au moins, entièrement séparé par une 
section transversale immédiatement en arrière du v de substance grise du 
bec du calamus, de voir apparaître une violente attaque épileptiforme 
dans les quatre membres et dans le tronc. Le fait ne peut donc pas laisser 
le moindre doute à l'égard de la question de savoir si la moelle épinière 
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peut seule donner lieu à un accès épileptiforme, absolument identique à 
l'attaque qu’on provoque en irritant la zone épileptogène chez un animal 
ayant Lout son encéphale. 

» J'avais déjà fait savoir que l'attaque d’épilepsie absotument complète 
(perte de connaissance et convulsions) peut avoir lieu, chez le cobaye, 
après l’ablation de la zone motrice des deux côtés, si l’on irrite la zone 
épileptogène, l’animal étant rendu épileptique depuis quelque temps déjà, 
soit par la section du nerf sciatique ou l’amputation d’un des membres 
abdominaux, soit par une autre cause. 

» Pour la valeur de ces faits, il importe qu'on sache bien que l’épilepsie 
existant chez les cobayes après ces lésions est absolument équivalente à 
l’épilepsie idiopathique ou de cause cérébrale chez l'homme. 

» Ainsi que je le montrerai ailleurs, les faits cliniques, comme les faits 
expérimentaux, montrent que l’épilepsie n’a pas de siège spécial dans l’en- 
céphale, et que toutes les parties du système nerveux central ou périphé- 
rique peuvent la produire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Les prairies dans l'été sec de 1892; par M. A. Cnam. 


« Il m'a paru de quelque intérêt, surtout au point de vue pratique, de 
constater le degré de résistance présenté, dans le cours de l'été sec et 
chaud de 1892, par les principales des espèces qui forment le tapis de 
nos prairies. 

» Laissant de côté, dans cet aperçu, les prairies dites artificielles (Lu- 
zerne, Lupuline, Sainfoin, Trèfle), dans lesquelles il n’y a à noter qu’une 
diminution assez limitée des récoltes, diminution causée, pour la pre- 
mière coupe, par des gelées printanières et, pour les coupes suivantes, 
par la sécheresse, je ne m’occuperai ici que des prairies permanentes, dites 
prairies naturelles, ne visant même que les prés élevés et secs, ceux des 
vallées humides (de l’Yvette et de la Bièvre, par exemple), quoique 
touchés par les gelées de mai, et ceux qui ont pu être irrigués, ayant 
échappé, plus ou moins complètement, au désastre dont ont été atteints 
les premiers. 

» Dans ceux-ci, la pousse des herbes a été si faible, qu’il n'ya pas même 
eu lieu, sur beaucoup de points, de les faucher, le produit de la récolte 
ne pouvant couvrir les frais de l’opération. C’est ainsi que, sur 4ola de 
prairies hautes donnant, en moyenne, une coupe de 3000" à 35008 de 
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foin sec, la meilleure moitié n’a eu que { de récolte, le reste fournissant à 
peine une maigre pâture. 

» Comme conséquence de la disette de fourrages, beaucoup de culti- 
vateurs qui vendaient une portion de leur récolte ont à peine la nourri- 
ture de leurs animaux; d’autres, manquant du nécessaire, vont réduire 
leurs attelages et vendre tout ou partie de leurs bêtes à cornes ("). 

» Le relevé des espèces qui ont relativement le mieux résisté à la séche- 
resse met en relief un certain nombre d’entre elles, parmi lesquelles sont 
notamment à citer : 

» Dans les Graminées, base, comme on sait, des prairies permanentes, 
la pousse la moins réduite a été observée chez les espèces suivantes : 
l’Avoine jaunâtre (Avena flaveseus), le Timothée (PAleum pratense), le Brome 
des prés (Bromus erectus), la Houlque (Holqus lanatus), les Raygrass (Lo- 
lium perenne et multiflorum), la Crételle (Cynosurus cristatus) le Poa commun 
(Poa trivialis, plus résistant que Poa pratensis), le Kæleria cristata, plante 
des lieux les plus arides trop peu introduite dans les prés secs, le Dactyle 
pelotonné (Dactyls glomerata). Le Fromental ( Avena elatior), l'Amourette 
(Eliza media). Ont pris fort peu de développement : Festuca ovina, la 
Flouve (Anthoxanthum odoratum), les Agrostis. 

» Notons que sous le nom de Timothée, Graminée résistante entre toutes, 
on vend dans le commerce, non seulement le Phleum pratense, mais aussi 
le Phleum Bæhmert, espèce voisine. 

» Comme on pouvait le prévoir, les espèces à racines traçantes et celles 
originaires des sols frais ont, chez les Graminées comme dans les familles 
dont il sera question ci-après, moins résisté aux chaleurs de l’été que 
celles croissant spontanément en lieux arides, et celles à racines plutôt 
pivotantes que traçantes. 

» Les espèces fourragères de la famille des Rubiacées (Galium glaucum, 
Galium luteum, et surtout Galium Mollugo), dont j'ai recommandé (2) 
l'introduction dans les prairies permanentes, en raison de leur suave 
arome et de leur belle végétation, ont été admirables de résistance, sur- 
tout le HMollugo, qui croît en abondance sur les rochers de l’'Hermitage 
(près de Tain), où il est l’objet d’une exploitation spéciale. 


(1! Cette vente forcée d’une grande quantité d'animaux de boucherie sera faite à 
des prix désastreux pour le cultivateur; mais le prix de vente à l’étal, cela est sûr, 
ne baissera pas, grâce à l'abandon de la taxe. 

(2?) Comptes rendus, t. CXUHI. 
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» Plusieurs des Légumineuses (Trifolium hybriduns, T. prateuse, T. fili- 
forme, Lotus corniculatus) ont été remarquables de résistance. Ont moins 
bien végété le Trifolium parisiense ou aureum et le Medicago Lupulina. 

» Parmi les Synanthérées des prairies, la Jacée (Centaurea Jacea) et 
l’Achillée (Achillea Millefolium), originaires des lieux les plus arides, ont 
eu leur forte végétation habituelle. Se sont encore assez bien comportées 
les Synanthérées suivantes : Crepis biennis et C. diffusa, Barkhausia taraxa- 
cifoha, Tragopogon pratense, Hypochæris radicata, espèces dispersées çà et 
là dans la plupart des prairies par les vents qui soulèvent et transportent 
leurs graines (akènes) aux aigrettes plumeuses. 

» Un bon point à une Rosacée sanguisorbée, la sapide Pimprenelle 
(Poterium sanguisorba), qui n’a jamais mieux végété et a même remonté, 
avec la Jacée, l’Achillée et le Mollugo, comme elle croissant spontané- 
ment en lieux secs, jusque dans la deuxième coupe. 

» Parmi les Ombellifères, la délicate Pimprenelle (Pimpinella Saxti- 
fraga), s’est bien maintenue. Il en a été, malheureusement, de même de 
la Carotte sauvage et du Panais (Daucus Carotta et Pastinaca sativa), ainsi 
que de l’Héraclée (Heracleum Sphanndylum), espèces grossières qui n’ont 
jamais été plus prospères et dont il est bon de faire faucher les ombelles 
avant la maturation des graines, ce qui amène leur disparition en raison 
de la nature non pérennante, mais simplement bisannuelle, de ces espèces. 

» L'objet, comme le résultat de la présente étude, est de signaler, parmi 
les plantes fourragères, celles d’entre elles qui ont montré le plus de 
résistance pendant l’été, exceptionnellement chaud, de 1892. 

» Les principales de ces plantes sont, en résumé : 

» Pour les Graminées, et en dehors des espèces grossières (Dactyle, 
Fromental, Brome des prés), que l’on ne doit admettre qu’en très petite 
proportion dans les foins de vente : l'Avoine jaunûtre, le Timothée, les 
Raygrass, la Crételle, le Kæderia cristata, le Festuca duriuscula, le Pâturin 
commun; aussi l’Amourette et la Queue de renard ont résisté à la séche- 
resse, qualité qu'ont présenté : dans les Rubiacées étoilées, le Mollugo et 
le Caille-lait glauque, à un degré moindre, le Caille-lait jaune; dans les 
Légumineuses, les Trèfles hybride, des prés, filiforme et, sensiblement 
aussi, le Trèfle doré; les Lotus corniculatus et major; enfin, chez les Rosa- 
cées sanguisorbées, la Pimprenelle. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. A. Euro adresse une Note sur la composition de solutions salines, 
ou sérums artificiels, permettant d'obtenir les effets produits par les li- 
quides organiques de M. Brown-Séquard. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie). 


o 


M. Nousape adresse un complément à son Mémoire sur la prophylaxie 


du choléra. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant). 


MM. À. et J. GaraycocuEa annoncent, de Lima, l’envoi d'un Ouvrage 
manuscrit de leur père, sur le « Calcul binomial ». 


(Commissaires : MM. J. Bertrand, Darboux). 


CORRESPONDANCE. 


M. Fave présente à l’Académie le Volume de la « Connaissance des 
Temps », pour l’année 1805. 


ASTRONOMIE. — Positions absolues et mouvements propres d'étoiles 
curcompolaires. Note de M. F. Gonxessiar, présentée par M. Tisserand. 


« Depuis 1885 (Bu!l. astr., t. IT), j'ai appliqué aux observations de 
passages des circompolaires un mode de discussion très simple, qui n’est 
pas sans analogie avec celui qu’on emploie en Allemagne pour la recherche 
des variations de la latitude. 


! 


» Soient : /, l’ascension droite adoptée; Ax, sa correction inconnue ; Ô, la déclinai- 


son; £, l’heure de la pendule à l'instant du passage au fil moyen; C,; sa correction; 
: L Le 
e, l'équation personnelle; m, n, c — x, les constantes instrumentales, la dernière sup- 


posée faible; /, la flexion latérale. 
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Re é J 
L'observation du passage d'une cireompolaire donne la relation 


D} 
aa += C,+i+e+mæE(n+}/+c—x)tangd ee 
» D'autre part, on obtient par les passages équatoriaux, 
œ + Au = C, + tte + m +cC—x+ fo. 
» Posons 
n'=ÆET(a —{t)— (a, —4)+c—x]cotà, (terme connu), 
A —  [(Ax— Au) —(e— es) — fo)] cotô, (terme inconnu). 


» Nous aurons 
REne—= x ER TEA. 


» Dans la même soirée, une autre circompolaire donne semblablement 
Me Le ci 
n+C—x+f—n +EA. 
» La variation du premier membre se déterminerait au besoin par les mires et le 


niveau ou le bain de mercure. Il en résulte 


NS A nn BA 


» On obtient ainsi, de proche en proche, chaque année, tous les termes de deux 
séries analogues aux suivantes, où la culmination est mise en évidence 


CAO GPA PA) EP (EMA) = 
ir SE à A ERA CN TE 


* 


» On a donc aisément pour chaque A sa valeur moyenne aux deux culminations. 
Les erreurs accidentelles s’éliminent par la répétition facile des mesures ; quant aux 
erreurs systématiques possibles, elles disparaissent à très peu près dans la moyenne 
des deux séries. 


» Mes observations de 1883 à 1890, à l'instrument Eichens de l’Obser- 
vatoire de Lyon, conduisent aux résultats suivants, qui se rapportent aux 
circompolaires boréales de la Connaissance des Temps et du Catalogue de 
M. Læœwy. Tousles nombres ont été ramenés à 1885,0 par l’emploi de cor- 
rections convenables aux mouvements propres ( voir plus loin). Les va- 
leurs de e — e, sont tirées de mes Recherches sur l’équation personnelle; la 
flexion f, n’est pas sensible dans notre instrument; enfin, on néglige Ax,, 
le Catalogue horaire étant celui de M. Auwers. On donne en outre les dé- 
clinaisons obtenues en 1885-1886 (Bull. astr., t. Il); ces valeurs, déjà 


g 
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très approchées, pourront recevoir ultérieurement de petites correc- 
tions. 


1885,0 
Secondes — —— — 
Noms A. Atangô..…. ee; de a’. a conclue. à adoptée. 

2 ble Ourse. …...- 0,028 —_0,37 +0,27 12,17 0183 12107 85.38.21,9 
« Pte Ourse...... +o,008 “+0,35 <+o,30 35,88 1.16.36,53 88.41.43,6 
123 De es see —0,064 —0,77 +0,26 48,34 4. 0.47,83 “85:19: 0,9 
51 H. Céphée..... —o,052 —1,07 “+o,3o 17,21 6.46.16,44 87.13.926,7 
2320D A: GE +0,090 +b,0o1 +0,30 98,61 7.41. 3,92 88.54.17,9 
1 HDrason.r © 40,001 “+0,01 +0,00 36,32 9.20.36,33 &1.49.59,1 
HLOD BAAT C E +0,04 “+1,86 +o,30o 18,38 12.14.20,54 88.20.14,7 
DTAO DRAC CEE —0,103 —2,53 <+o,30 38,94 15.14.36,71 87.40.24,9 
e Pte Ourse. —0,077 —0,56 +o,o1 47,38 16.57.46,83 82.13.29,3 
à Pte Ourse:....… —0,048æ—0,8r <+o,30. 25,26 18. 9.24,70 86.36.37,8 
AiPieOursessl. #4 —0,018 —0,99 +0,30 96,01 19.38-55,322 88-57.19,7 
200. A0. —0,027 —0,17 “+0,00 2,72 304341%2,55 &8 rer 89358 
TION D Aa eee —0,073 —1,21 +0,30 24,47 31 :22229,56, 1860:33"02,9 
3441 Carrington.. —o,028 —0,36 <+o,27 18,48 32 129.18,39 85.01.4240 
8213 BAC... —0,029 —0,90 +o,30 50,20 23.27.50,00 86.40.22,0 


» Partant de ces données, on a posé 
æ = 10° cos) sin«, y = 107 cos cos, 


LA 
et calculé les mouvements propres 11, et s, en cent ans, ainsi que leurs 
variations séculaires Au, et An. Relativement à l’ascension droite et à la 
déclinaison, on aurait annuellement 


3 24 :S DL APR À à US 
10°pe— 0%,01375 (y, COSA — u,sinx)sécd, 


105 — 0°,2063 (u,sina + u,cosx)cosécà. 


» On a utilisé seulement les Catalogues de Bradley-Auwers, 1755; 
Groombridge, 1810; Schwerd-OEltzen, 1828; Radcliffe, 1845; Carrington, 
1855, les quatre derniers avec corrections systématiques dont le détail 
sera donné ailleurs. Constante de la précession de Le Verrier. 

» On arrive ainsi aux corrections indiquées dans le Tableau suivant : 
le système AI est applicable au Catalogue de M. Læwy jusqu’à 1880,0, à 
la Connaissance des Temps jusqu’à 1892, 0; au delà de ces deux dates res- 
pectives, c’est le système A4TT qui convient. 
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Conn. des Temps et Cat, de M. Lewy. 


AœI 


AG 


F. Cat. de M, Auwers. 
TT 


AIT Aa A 
Ve MARS ML NA, 1885 + 4. 1885 + /. 1895 +4. 1885 + 1. 1885 +-r. 

2 Pte Ourse ... +398 —1 — 44 —9 root —0,1+0,004 £ a cc e nor t —0,6—0,0054 
a Pte Ourse... +1go —2 — 70 —4 +0,65+0,060/ —0,4+0,000f +1,27-+0,0684 —+0,09—0,006£ —0,2—0,0034 
1235 B.A.C.... + g —1 — 58 0 —0,51—0,013€ —2,2—0,0566 —0,46—0,0154 —0,09+0,003 6 0,0—0,013 4 
51 H. Céphée... +966 +4 +173 —6 —0,77—0,034€ +1,5+0,035€ —1,47—0,03b4 —0,48—0,0316 <+o,r+0,006t 
2220 B.A.C.... — 6 +3 —+x5xr o) +5,31+0,243€, +o,r+0,006€ +4,32+0,249 € » » 
1 H. Dragon... +198 0 + 2 —4 +-0,01+0,003€ —-0,2-00009 é 0,00<+-0,003 £ —0,09+0,000 € 0,0—0 ,002 
4165 B.A.C.... +184 +7 +303 —4 2,16<+0,063€ —+o,1+4+0,005€ —+2,17+0,066 4 » » 
5r4o B.A.C.... “Hro4 +2 + 73 —)2 —2,93—0,088€ —1,5—0,0236 —2,29—0,0884 » » 
€ Pte Ourse.... — 4o +1 + 68 +r —0,22—0,009€ —0,1—0,002 6 —0,64—0,009 £ —0,31+0,000é 0,0—0,001 
à Pte Ourse.... +256 +2 + 78 —6 —0,51—0,028€ —<+o,1+0,022€ —0o,80—0,0294 —0,15—0,004 f 0,0+0,0124 
À Pte Ourse.-.. + 29 3 —143 —+r —0,69—0,056€ —o0,4—0,005€ —1,10—0,045# —0,39—0,032/ —+0,2+0,0196 
7169 B.A.C.... +200 +2 +108 —4 —0,17+0,003€ +0,4+0,018£ —+0,10+0,003 4 » » 
7504 B.A.C.... “+rro O + 12 —2 —0,91—0,022€ —0,4{—0,015€ —0,85—0,0224 » » 
MHATTOATE. - +33 —2 — 94 —5 —0,09+0,000€ —0,1-+0,0006€ —0,22+0,000 # » » 
8213 B.A.C.... “+390 —1 — 39 —9 —0,20+0,006É6 +r,4+o,o1gé —0,13+0,005t » » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème d'Analyse qui se rattache 
aux équations de la Dynamique. Note de M. R. Lrouvizre. 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 25 avril 1892, je me suis 
occupé en particulier des cas où les équations différentielles du mouvement 
d’un système de points matériels jouissent des propriétés suivantes : 1° il 
existe une intégrale des forces vives; 2° à chaque système il en correspond 
au moins un autre, ayant en commun avec Île premier les équations des 
trajectoires. 

» Les résultats nouveaux que j'ai fait connaître étaient relatifs aux cas 
où les forces sont nulles ils s’appliquaient, comme conséquence immédiate, 
à tous ceux où, les forces étant dérivées d’un potentiel, la constante des 
forces vives est regardée comme une donnée. J'aurai plus loin quelques 
mots à dire des systèmes pour lesquels cette dernière hypothèse n’est pas 
faite. 

» Quand le nombre des variables est supérieur à 2, hormis un cas très 
spécial, étudié dans une Note antérieure, on ne connaît, je crois, aucune 
solution du problème dont il s’agit. En voici plusieurs, qui conviennent 
pour un nombre quelconque de variables et, en raison de leur étendue, 
me paraissent présenter quelque intérêt. 

» 1° Soient æ,, Las +. Am, les variables dont dépend la position du 
système, T — une constante h, l'intégrale des forces vives. Les conditions 
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du problème sont satisfaites, si 


(1) 2 14e D 4, 4}, 


(1 RS m) 


Li, Toy . 2m étant définis par les relatiôns suivantes 


a = [El (Ya — x); 
(x£m) 

où 4, désigne une fonction arbitraire de la seule variable æ,. Pour le second 
système, qui correspond au précédent comme il est exigé, l'intégrale des 
forces vives s’obtient sans peine; elle ne renferme que les carrés des diffé- 
rentelles 4%, dt 2 du: 

» 2° Je considère une forme quadratique Dj e;,x dau; d%;, à M—1 va- 

(ik m—1) 

riables æ,, æ,,..., æ,_, et dont les coefficients ne contiennent que ces 
variables. L'expression suivante 


(2) ù e;x de; dx; + dx, 

(à k€ m—1) 
vérifie les conditions du problème; la forme quadratique associée se réduit 
à celle-ci, où la constante C est arbitraire, 


C D e;x dx; dx; + dx’, ; 


m° 
(ik mx) 


si l’on a égard au nombre des intégrales distinctes qu’on en sait obtenir, ce 
cas est exceptionnel. 

» 3° Toutes les trajectoires, après un choix approprié des variables, 
deviennent des droites. Pour qu’il en soit ainsi, il est nécessaire et suffisant 
que la force vive du système soit réductible à la forme 


sa» Cd ne D FE 
(3) 2T= PTE AN PT DATI CS LE PTE > 
les variables X,,X,, ..., X,,,, étant liées par la relation 
(4) ee X+Xi+...+ XX, = const. 


m+ 1 


» Cette proposition contient la réciproque d’un théorème énoncé par 
M. Beltrami. Sans connaître les variables qui permettent d'exprimer T sous 
la forme (3), on s'assure de leur existence par des opérations algébriques 
et différentielles, et les trajectoires s’obtiennent en intégrant des équations 
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différentielles linéaires. L'expression (3) se ramène immédiatement à 
celle-ci 


dx? 


mnt 


m1 de”? 


2 
Hinal= 2: + sin?>, . +...+ sin, sin, ...sin?æ 
où toutes les variables sont indépendantes. À l’aide d’une transformation 
que J'ai signalée dans une Note antérieure (Comptes rendus, 23 mai 1892), 
on en conclut alors ce qui suit : 

» Quelles que soient les variables au moyen desquelles est exprimée la 
force vive d’un système matériel, soumis à l’action de forces qui dérivent 
d’un potentiel, il est aisé de voir s’il existe une transformation telle que, 


après l’avoir appliquée, l'expression des forces vives soit donnée par la 

ax? | HE 
formule 2T — 2 et le potentiel par la relation U — XX 
jointe à la condition (4). En ce cas, l'intégration dépend d’équations dif- 
férentielles purement linéaires et cette proposition est vraie, même si la 
constante de l’énergie est regardée comme arbitraire. 

» En indiquant, dans la Note citée plus haut, un moyen simple de 
réduire les équations du mouvement d’un système, quand les forces déri- 
vent d’un potentiel, à celles qui conviendraient à un autre système, sans 
forces, j'avais signalé que les résultats obtenus dans la recherche des inté- 
grales ou des invariants de ces derniers systèmes s'étendent ainsi aux pre- 
miers, sans déterminer la constante de l'énergie. 

» M. Painlevé a vu dans cette remarque un essai de démonstration 
d’une partie du théorème qu'il avait précédemment énoncé (Comptes 
rendus, 1 1 avril 1892), et à laquelle ne s'applique pas directement la mé- 
thode dont j'ai fait usage. Je me contenterai de faire observer qu’il n’est 
besoin d'aucune transformation nouvelle pour établir le théorème dont il 
s’agit et le complément qu’il comporte. Si l’on considère, en effet, un sys- 
tème matériel S, pour lequel l'intégrale des forces vives existe, on peut, 
en lui appliquant le principe de la moindre action, s'assurer que, pour une 
valeur infiniment grande attribuée à la constante de l'énergie, les trajec- 
toires sont infiniment voisines de celles qui répondent au même système, 
soumis à des forces nulles. Ces lignes étant désignées par (g), je suppose 
qu’il y ait un système S’, associé à S avec conservation des trajectoires. 

» Parmi ces dernières figure alors l’ensemble (g); il répond à une 
valeur infiniment plus grande de la constante des forces vives, ou bien à 
une valeur déterminée #’, qu’on peut calculer. Dans le premier cas, les sys- 
tèmes S et S’, lorsqu'on annule toutes les forces, sont associés de la manière 
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indiquée; dans le second, il suffit d'appliquer au système S’ le principe de 
la moindre action, après avoir égalé à 4’ la constante de l’énergie : le sys- 
tème géodésique, qui lui est ainsi substitué, possède les relations demandées 
avec les équations géodésiques, attachées au système S. Celles-ci appar- 
tiennent en conséquence à la classe que nous avons étudiée. 

» La proposition que J'ai ajoutée à celle de M. Painlevé est donc exacte, 
non pas seulement, comme le suppose M. Painlevé, quand toutes les forces 
sont nulles, mais au moins dans tous les cas où les forces dérivent d’un 
potentiel. 

» Je reviens à la question générale, définie dans les premières lignes-de 
cette Note et, pour abréger, je conviens de dire qu’une forme quadratique 
est de rang m, si, remplissant les conditions du problème, elle contient 72 
différentielles. Ceci admis, lorsqu'on possède, avec une forme de rang m, 
une relation F(æx,,æ:,..., Œm, «) = 0, vérifiée par quelques-unes des tra- 
jectoires correspondantes, il est clair qu’on en sait déduire une forme, de 
rang M — 1, où la constante arbitraire « figure comme un paramètre. Ce 
lien, entre deux formes de rangs consécutifs, peut être utilisé en vue d’étu- 
dier l’ensemble des solutions du problème proposé; c’est un point que 
j'examinerai dans un autre travail. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur une série récurrente de pentagones, inscriptibles à une 
même courbe générale du troisième ordre, et que l’on peut construire par le 
seul emploi de la règle. Note de M. Pauz SERRET. 


« Que l’on imagine, dans le plan, une suite indéfinie de pentagones 
ON) dE MD SANS GE et ne, a. 


dérivés linéairement les uns des autres, ou du premier d’entre eux, suivant 
cette loi commune que chacun d’eux se trouve doublement inscrit à celui 
qui le précède et au pentagone étoilé de mêmes sommets que celui-là : 
d’où il suit, par exemple, que le sommet 1’ du premier pentagone dérivé 
se trouvera sur le côté 34, opposé au sommet homologue 1 du pentagone 
initial, et au point de rencontre de ce côté avec la diagonale opposee 52 : 


(CB) = 50) ue res 
et l’on aurait de même 
(PM CETTE 2!= Lena ke D 


et ainsi des autres. 
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» Or on trouve d’abord par le calcul, et l’on vérifie aisément par la Géo- 
métrie, que les sommets r, 2, ..., 53 1”, 2’, ..., 5’ des deux premiers pen- 
tagones font toujours dix points d’une même courbe du troisième ordre; de 
quoi il suit aussitôt, en premier lieu, que deux pentagones consécutifs 
quelconques de la série sont toujours inscriptibles à une même courbe de 
cet ordre. Mais ce fait analytique qui, réduit à ces termes, n'offrirait qu'un 
intérêt médiocre, se relève ici de cette particularité remarquable, que 
toutes les courbes circonscrites se confondent : tous les pentagones de la 
série se trouvant, dès lors, inscrits à une seule et même cubique. 

» De plus, et par une propriété qui pourrait servir de vérification, les 
pentagones de la série, pris de trois en trois, par exemple, le premier, 
12...5, et le troisième, 1”...5”; le deuxième, 1’...5’, et le quatrième, 
1”...5”, devront se trouver deux à deux en perspective suivant autant de 
centres distincts d’homologie w, w', w”, ..., situés encore sur la courbe, et 
déterminant sur celle-ci une serie tangentuelle; de telle sorte que chaque 
nouveau centre d’homologie représente le tangentiel du précédent. Le 
point w n’est autre, d’ailleurs, que la dernière trace de la courbe sur la 
conique 12345; le point w’, la dernière trace de la courbe sur la conique 


A L 


1'2"...5'; et ainsi des autres. 


/ 


» Ajoutons que nos pentagones successifs forment, à leur tour, une 
série tangentielle ; les sommets de l’un quelconque d’entre eux ayant pour 
tangentiels les sommets homologues du pentagone suivant. D'ailleurs, 
tous ces pentagones, qui se trouvent séparés les uns des autres par des 
intervalles finis, peuvent être conçus comme appartenant à une série 
continue, et plus générale, embrassant tous les pentagones simultanément 
inscrits à la courbe et circonscrits à leur pentagone tangentiel. De tels 
pentagones dépendant, en effet, comme on va le dire, d’un paramètre à, 
et les abscisses de leurs sommets pouvant être conçues, dès lors, comme 
racines d’une résolvante du 5° degré dont les coefficients dépendraient 
de À, il résulte, de la construction 4&néaire ci-dessus, qu'il existera une 
infinité de valeurs du paramètre pour lesquelles toutes les racines de la 
résolvante seront commensurables. 

» Tous ces résultats sont, d’ailleurs, compris dans les deux observa- 
tions suivantes : 

» 1. Soit une courbe générale du troisième ordre, définie partiellement 
par la donnée d’un pentagone inscrit 12345; dépendante dès lors de 
quatre paramètres et pouvant être assujettie à quatre conditions complé- 
mentaires quelconques. 
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» On peut demander, par exemple, que les tangentiels des quatre pre- 
miers sommets 1, 2, 3, 4 tombent, un à un, sur les côtés opposés à ces 
sommets : la courbe sera déterminée par là. Mais en même temps, et sans 
doute en vertu d’une loi générale d'ordre ou de symétrie prolongés, dont 
l'étude des polygones, plans ou gauches, fournit beaucoup d’autres 
exemples, il arrive ici que la régularité, partielle, qu'on avait été maître 
d'introduire entre les éléments dsponibles de la figure, se complète d’elle- 


méme et subsiste, dans les mêmes termes, pour les derniers éléments, comme 
pour les premiers : le dernier côté du pentagone précédent passera de lui- 
même par le tangentiel du sommet opposé, dès qu’une telle coïncidence 
aura été établie pour les premiers côtés. 

» Un pentagone inscrit à une cubique donnée dépend de cinq para- 
mètres. Il est déterminé, en apparence, si l’on demande, en outre, qu'il se 
trouve circonscrit à son propre tangentiel. En réalité, il n’est soumis par 
là qu’à quatre conditions distinctes, et dépend d’un paramètre. 

» 2. Revenons à notre cubique générale, circonscrite toujours au penta- 
gone 12...5 et dépendant de quatre paramètres. Mais disposons, cette 
fois, des paramètres, de telle sorte que la courbe passe par les quatre 
premiers sommets du pentagone dérivé 1/2’...5’ défini plus haut : la 
courbe est alors déterminée, et il arrive encore qu’elle passe d’elle-même 
par le dernier sommet 5’. Mais on trouve, en même temps, que cette nou- 
velle particularisation des paramètres et de la courbe rentre dans la précé- 
dente, et le nouveau pentagone inscrit, ou notre premier pentagone dérivé 
1'2"...5", dans le pentagone tangentiel du proposé. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la répartition calorifique de la chaleur du 
soleil à la surface des hémisphères nord et sud du globe terrestre. Note de 


M. Le Goaranr DE Troueu, présentée par M. Bouquet de la Grye (‘). 
(Extrait. ) 


« Plusieurs auteurs considèrent le séjour du soleil, pendant huit jours 
de plus dans notre hémisphère, que dans l'hémisphère sud, comme la 
cause principale de l’inégalité calorifique de chacun de ces hémisphères. 

» La Note présentée a pour but de démontrer le contraire. 

» 1° En effet, considérons la terre sur son orbite, à deux points diffé- 
rents; soient 7 et 7’ les rayons vecteurs, do et dw' les angles décrits par la 
terre pendant le temps de. 

» La loi des aires donne 


do Cdt redo, 
C étant la constante. D’où l’on tire 
du r'2 


(1) A ee 


» SiQ et Q' représentent les quantités de chaleur que la terre reçoit 
pendant le temps d', ces quantités étant en raison inverse du carré de la 
distance, on aura 


Q ge 72 

(2) Q! TER 
En égalant (1) et (2), on tire 

: Ordi 

DCE 


» Cette proposition peut s’écrire d’une manière générale 
0) =—=90 


D 
3) Qu =# | He, 


kÆ étant une constante. 


(:) Un Mémoire couronné par l'Académie en 1883 et qui est dù à M. Angot con- 
tient implicitement les conclusions de cette Note. En raison de la simplicité de la 
démonstration de M. de Tromelin, nous avons toutefois cru utile de la faire insérer 
dans les Comptes rendus. BAG 


ë 
C. R., 180, »* Semestre. (T. CXV, N°11.) sh 
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» Si nous prenons l'intégrale définie, en prenant comme origine le point 
où commence le printemps, depuis { — 0 jusqu’à T, temps qu’il faut à la 
terre pour atteindre le solstice (c’est-à-dire la durée du printemps ); puis, 
pour le second membre de & — 0 à w — 90, on voit que les quantités de 
chaleur reçues par la terre sont les mêmes pendant chaque saison, si l'on change 
l’origine pour chaque saison. 

» 2° Les quantités de chaleur reçues par deux éléments symétriques de sur- 
face terrestre, ou par deux calottes de même surface symétriques par rapport 
au centre de la terre, sont les mêmes pendant les durées du parcours du globe, 
comprises entre quatre rayons vecteurs opposés deux à deux. | 

» Considérons le globe terrestre dont l’axe est incliné, et appliquons le 
théorème (1) à la calotte polaire nord par exemple : pendant que la terre 
parcourt une portion de son orbite, cette calotte recevra une certaine 
quantité de chaleur, proportionnelle à l’angle formé par deux rayons vec- 
teurs, comprenant cette portion de l'orbite. Il est facile de se rendre 
compte que la calotte polaire sud, symétrique, recevra autant de chaleur 
que l’autre, pendant son parcours entre les deux rayons vecteurs, formant 
un même angle opposé par le sommet; car ces deux calottes se présentent 
dans des positions absolument symétriques par rapport au soleil. 

» Autrement dit (ou intégrant), que la calotte nord reçoit autant de 
chaleur pendant le printemps que la calotte sud en reçoit pendant l’au- 
tomne. De même, la calotte nord reçoit autant de chaleur pendant l’été 
que la calotte sud en reçoit pendant l'hiver, 

» D’où je conclus, que la quantité de chaleur reçue pendant le prin- 
temps et l'été par la calotte nord est la même que celle reçue par la calotte 
sud pendant l’automne et l'hiver. 

» Ceci étant général pour toutes les surfaces du globe symétriques, je 
puis l'appliquer à chaque hémisphère. 

» D'où la loi suivante déduite comme corollaire du théorème (ads 

» La quantité de chaleur reçue par l'hémisphère nord pendant le printemps 
et l'été est la méme que celle reçue par l'hémisphère sud pendant l'automne et 
l'hiver réunis. 

» Il faut donc chercher ailleurs que dans les huit jours de plus que 
passe le soleil dans notre hémisphère la cause de l'inégalité des tempéra- 
tures moyennes des deux hémisphères. Or, si les quantités de chaleur 
reçues sont les mêmes, les pertes par rayonnement sont inégales. En effet, 
la loi du refroidissement des corps par rayonnement montre que, pour 

chaque période complète, ce sera celui des deux hémisphères qui aura 


CH D) 

subi les plus grands écarts de température, par rapport à la quantité 
moyenne de chaleur reçue par seconde, qui aura perdu le plus de calo- 
rique. Or en été notre hémisphère est plus éloigné du soleil, et en hiver 
l'hémisphère sud est plus rapproché du soleil. Il en résulte que les plus 
grands écarts de température sont en faveur de l’hémisphère sud; et que 
celui-ci doit, par suite, perdre par rayonnement plus de calorique que 
l'hémisphère nord. » 


ÉLECTRICITÉ. — ZJ'héorie d’un condensateur intercalé dans le circuit 
secondaire d'un transformateur. Note de M. Désiré KRorpa. 


« Dans une Note précédente ('), je me suis proposé d'étudier les phé- 
nomènes qui se produisent lorsqu'on intercale un condensäteur dans le 
circuit secondaire d’un transformateur. Une erreur de signe s’est glissée 
dans le système d'équations dont je suis parti, de sorte que j’aitraité, en réa- 
lité, un problème un peu plus général que celui que j'ai indiqué. En effet, 
les résultats obtenus correspondent au cas où le circuit secondaire con- 
tient également une source d'électricité de force électromotrice variable, 
qui doit, en outre, répondre à la condition particulière d’être en retard 
d’un quart de période sur le courant primaire et de posséder une valeur 
maxima de e — 2M1,w. Cette association, d’une forme spéciale, de deux 
alternateurs, par l’intermédiaire d’un transformateur, dont le coefficient 
d’induction mutuelle est ainsi déterminé, offre un certain intérêt au point 
de vue théorique, car elle forme justement le cas complémentaire de celui 
où l’on n’emploie qu’un transformateur simple. En effet, dans ce dernier 
cas, le signe de M, dans la deuxième équation du systéme primitif, doit être 
négatif, et, par conséquent, en rendant, dans les formules des résistances 
apparentes et de la capacité, le signe de M? négatif, on retrouve les ex- 
pressions de ces quantités pour le cas où le secondaire du transformateur 
est simplement mis en série sur un condensateur et ne renferme aucune 
autre source électrique. 

» L’équation fondamentale s'écrit alors, en gardant les mêmes notations 
que dans la Note précitée. 


/ AS GE d?i | PAN44 Re 
G) (Gear) + CRE) Gi + (Reg) 2 + Re 
I RUE 
| le (rocosur — ce “sinw), 


(:) Comptes rendus, séance du 16 août 1892. 
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dont l'intégrale générale est de la forme 

(2) ide + The Etes FI, 

5,, d,, à étant les racines de l’équation 

(3) re ME) — (RH D) + (Rr+ gg 0, 


dont le discriminant est 


ÉD = 4 lt MN RE (PNR EN ETAT SERIE 
ie Kai KR K 
(4) | RS L\ 12 | 
— 3 [CL M) RS (RTL) CEMIE 
» Pour D > 0, on a deux racines imaginaires indiquant, pour le début, 
une décharge oscillante ; pour DZo, on a toutes les racines réelles et une 
décharge simple, comme état variable. Une fois le régime régulier établi, 


onai—[—-, en désignant par p la résistance apparente du primaire 


dont le carré a la valeur 
M? w? 
z 


(59 M°0° LKZo?—1\ / I 
x (2R + A NC K AËS ( rKo ) 


» Cette formule indique qu’il ne pourra se présenter, dans la réalité, 
que le seul cas où la courbe de troisième degré, représentant la relation 
entre P? et la capacité K, n’a aucun point commun avec la droite y = R?. 
En effet, pour qu’on puisse avoir & = R°, il faudrait une capacité: ima- 
ginaire 


(6) A Pl es 0 


p? RU ee 


en posant 
u = Li M? et vi 2 MAR 7 1272. 


» Par contre, pour la capacité réelle K — x, la valeur de la résistance 
n = 4 
apparente devient (') 


= 2 L?y | 
(7) fa va ci (M po? — y)? + L?r2p?wt? 


(*) Dans le cas étudié précédemment &? descendait, pour K = «, au-dessous de Ras 
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w étant grand, cette valeur ne diffère que très peu de celle de la résistance 
ohmique. La capacité correspondante peut s’écrire 


(8) Ie ; » 
BRAS |) 7 Fe 
( ed Del 


À est, en général, très grand par rapport à A; la capacité K, comparée 
avec celle qu'on aurait dû intercaler directement dans le primaire pour 
équilibrer l'effet de la selfinduction L, est donc réduite sensiblement dans 
le rapport du carré des nombres des spires du transformateur. 

» Du reste (7) n’est pas encore la valeur minima de o. En effet, le 
minimum et le maximum ont lieu, en faisant la capacité égale à 


1 (2L/— Mjw?— 2Rr + 4(Mw?+2Rr) + 4L'rv? 
= = y + 
GRR: (LM?) lot (Lr +2/R)ru? ee 


(avec le signe supérieur pour le minimum et avec Le signe inférieur pour 
le maximum) et l’on a alors 


(10) : 1 DU eV 22 M2 w°? VOMw? + 2Rr) + 4L272w? 
P OH Pet + Pe (rw? + Pot)(y Ho) — 2/0 (yHEd) +1 


» Une méthode graphique très simple et exacte permet également de 
déterminer tous les éléments du problème qui nous occupe. A cet effet, 
on choisit d’abord une longueur arbitraire, représentant la force électro- 
motrice efficace du primaire. On peut tracer alors, suivant la méthode 
connuede M. Blakesley, les forces contre-électromotrices quiserencontrent 
dans les deux circuits. On trouve finalement la longueur qui représente, 
en grandeur et en phase, la force électromotrice aux bornes de la source 
électrique, dont la valeur est une des données du problème. Nous obte- 
nons donc de cette facon l'échelle que nous devons appliquer à notre épure 
pour avoir les solutions cherchées. » 


de la facon suivante 
L?y 


2 (uv — M'po*) + L?7?p? w+? 


p2— R? 


ET posant . 
u = M°+ Li et V—biMeR Te 27 


La symétrie avec la formule (7) par rapport à R? est à remarquer. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la variation thermique de la résistance électrique du 
mercure. Note de M. Cu.-En. GuiLLAUME, présentée par M. A. Cornu. 


« Les divergences qui subsistent entre les résultats des mesures ré- 
centes relatives à la variation thermique des étalons mercuriels de résis- 
tance m’ont engagé à reprendre la question, avec des appareils électriques 
perfectionnés, et en utilisant les ressources thermométriques du Bureau 
international des Poids et Mesures. 

» Un premier groupe de recherches, exécutées dans le courant de l’hi- 
ver 1889-1890, me donna un résultat que je ne crus pas entièrement libéré 
de certaines erreurs systématiques; je recommençai tout le travail dans 
l'hiver suivant, en profitant de l'expérience acquise. 

» Methode. — Un étalon mercuriel de 1 ohm environ, amené successive- 
ment à diverses températures, était comparé à un autre étalon maintenu 
à une température invariable; les résistances étaient ajustées de telle sorte 
que leurs écarts positifs et négatifs fussent à peu près de même amplitude, 
dans l’intervalle de température des comparaisons. 

» Les contacts étaient éliminés par le procédé suivant : à côté de chaque 
étalon était placé un vase en verre contenant quelques kilogrammes de 
mercure, et que l’on maintenait à la même température que l’étalon voi- 
sin. Soient I, II les étalons, l’, IL’ les vases qui leur correspondent. On 
formait successivement, dans la même branche du pont, les circuits 


pont — I — Il — pont, pont — T'— 11 — pont. 


» De cette manière le circuit entier des tiges et des contacts demeurait 
invariable. 

» Dans les premières recherches, la différence des étalons était mesurée 
par la résistance d’une portion d’un fil de laiton exactement étalonné. 
Dans le second groupe, chaque mesure a été en outre répétée en introdui- 
sant en dérivation sur les prises de contact du pont une résistance choisie 
de manière à ramener le galvanoscope au zéro. La fig. 1 représente le 
dispositif. 

» Dans l’emploi de cette méthode l’erreur de la comparaison dépend 
de l'erreur relative des dérivations maltipliée par le rapport de chacune 
des résistances à sa dérivation; dans mes mesures, ce rapport n’a guère 


dépassé -. L’exactitude cherchée étant de l’ordre du cent-millième, il 
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suffisait donc que les dérivations fussent connues à 51: près, ce qui ne 
présente aucune difficulté. 


Fig. 1. 


» Étalons et contacts. — Afin de n’être pas trop limité dans l'intensité 
des courants à employer, on a choisi, pour la construction des étalons, 
des tubes assez gros, contenant environ 30f° de mercure par ohm; dans 
mes premières recherches, le tube débouchait directement dans le godet 
terminal (fig. 2); mais craignant un effet perturbateur du contact sur la 
portion du tube protégée par un bouchon de liège et un tuyau de 
caoutchouc, je remplaçai, pour le second groupe, les premiers godets par 
d’autres, munis d’une tubulure latérale permettant à l’étalon de prendre 
dans son entier Ja température du bain (fig. 3). 

Au début, les contacts consistaient en une forte barre de cuivre munie 
d’une capsule de platine, et protégée par un tube de verre et un tuyau de 
caoutchouc (fig. 2); puis je repris les contacts de la forme indiquée par 
M. Benoit ( fig. 3), et enfin, j'adoptai un système mixte consistant à coiffer 
le premier contact d’un godet en verre (fig. 4). 
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» Comparaisons. — J'ai fait, dans le premier groupe, 37 séries de com- 
2 ns À 
paraisons dans l’eau et 8 séries dans la glace et la vapeur d'eau, ces der- 
nières avec un étalon vertical: dans le second groupe j'ai fait 32 séries de 


Fig. 3. 


IN 
| 


7 


N.- 


mesures par le fil et autant par les dérivations. Chaque série comprenait 
vingt-huit mesures. Ces séries ont été espacées de 2 en 2 degrés environ, 
entre o° et 61°; elles étaient réparties de telle sorte qu’on est revenu plu- 


sieurs fois aux températures hautes et basses pour éliminer une variation 
possible des étalons avec le temps, variation qui, du reste, n’a pas été con- 
statée. 

» Résullats. --— Pour les premières recherches je donnerai seulement la 
résistance apparente du mercure dans le verre en fonction de l'échelle 


centigrade des thermomètres en verre dur; la formule trouvée est la sui- 
vante 


T= lo (1 + 0,000 872 6t + 0,000 001 057€). 


» Les résultats complets de mes dernières mesures sont donnés ci-après : 


» 1° Variation apparente de la résistance du mercure dans le verre dur, 
en fonction du thermomètre à mercure. 


Cru ) 
» a. Parlefil 


= To(i + 0,000 875 371 + 0,000 001 062 14°); 
DORE 89 


» b. Par les dérivations 


re = l (1 + 0,000 896 714 + 0,000 001 046 98). 
RE (A, nes 7 2 


» 2° En fonction de l’échelle normale : 


MN TE CR Fr = 70 (1+ 0,000 880 23T + 0,000 001 006 3T?), 
date du OUR Tr = 70 (1+ 0,000 881 57 T + 0,000 000 990 9T?). 


» En utilisant les mesures de MM. Benoît et Chappuis, sur la dilatation 


du verre, on trouve, en fonction de l’échelle normale, la variation réelle 
de la résistance spécifique du mercure. 


Pr = Po(i + 0,000 887 45T + 0,000 001 018 1 T*), 
PT = Po(i + 0,000 888 79T + 0,000 001 002 2T?). 


» Les résultats obtenus par les deux méthodes sont très concordants, 
comme on en juge par la simple inspection des formules, en remarquant 
que les apports des termes en T et en T? se compensent sensiblement. Le 
Tableau suivant donne les valeurs de la résistance apparente du mercure 


dans le verre en fonction de l'échelle normale, calculée par les formules 
Der 


Valeurs obtenues par 


—— EE 


Te le fil. les dérivations. 
OPEN ITS. I ,000 00 I ,000 00 
LOT tele Sent 1,008 90 1,008 91 
DORE An 1,01801 1,018 03 
OPEN MEET 1,02731 1,027 3/ 
AS RAR EAU 1,036 82 L 17030 80 
DOS A duel 1,046 53 1,046 56 
CORRE 1,056 44 1,06 46 


» La différence entre les dernières mesures et les premières justifie mes 
craintes relatives aux erreurs systématiques de celles-ci. 

» En utilisant les nombres ci-dessus pour la réduction des expériences 
relatives à la détermination de l’ohm, on trouvera des valeurs un peu plus 
élevées que celles qui ont été données par la plupart des observateurs, en 


C. R., 1892, 2° Semestre. (T. UXV, N° 11.) 56 
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sorte que la moyenne réduite des bonnes mesures atteint largement la 


cm 


valeur 106,3 ; Hg à 0°. » 


(microlitre}? 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE.— Sur une ptomaine obtenue par la culture du Micro- 
coccus tetragenus. Note de M. A.-B. GRiFFiTus. 


« Le Micrococcus tetragenus est rapidement isolé des crachats des phti- 
siques (‘} : les éléments sont des coccus sphériques, de 1% à 14,5 dè dia- 
mètre, qui se cultivent bien sur tous les milieux. 

» Lorsqu'on cultive pendant plusieurs jours des cultures pures de ce 
microbe sur gélatine peptonisée, une ptomaine se produit. Cette ptomaine 
a été extraite, par les procédés de MM. Gautier et Brieger, d’un nombre 
considérable de tubes de culture : c’est un corps solide, blanc, cristalli- 
sant en aiguilles prismatiques. Cette base est soluble dans l’eau, à réaction 
faiblement alcaline; elle forme un chlorhydrate, un chloraurate et un 
chloroplatinate, tous cristallisables. Elle est aussi précipitée par les acides 
phosphomolybdique, phosphotungstique et picrique. Le réactif de Nessler 
donne un précipité vert; Facide tannique, un précipité marron, et le tan- 
nate ainsi formé est légèrement soluble. 

» Ces résultats des analyses assignent, à la nouvelle ptomaine, la for- 
mule C° HS AzO?. 

» Elle est vénéneuse, et produit la mort dans les trente-six heures. 

» Quant à l’origine de cette ptomaïne, on ne peut douter que ce ne soil 
un produit de la décomposition chimique de molécules albuminoïdes 
dérivées de la gélatine peptonisée, durant la vie du microbe en question. 
Cette ptomaïne n'existait pas dans la gélatine peptonisée avant la culture 
du Micrococcus tetragenus dans ce milieu ; elle n’a pas été formée non plus 
par l’action des réactifs employés dans les procédés d’extraction. C’est, 
incontestablement, le produit de la décomposition de l’albumine par le 
Micrococcus tetragenus. » 


(°) A.-B. Grirritus, Manual of Bacteriology. Londres, Heinemann. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur l’échinochrome : un pigment respiratoire. 
Note de M. A.-B. Grirrirus. 


€ En 1883, M. Mac Munn (!) a découvert un pigment brun dans le fluide 
périvisceral de certains Échinodermes (Echinus esculentus, Strong ylocen- 
trotus lividus, Eclunus sphœæra, etc.). Ce pigment, qu’il a nommé écuno- 
chrome, possède une fonction respiratoire. Il existe à deux états, à l’état 
d'oxyéchinochrome, chargée d'oxygène actif, et d’échinochrome réduite, 
ou dénuée d'oxygène actif. 

» J'ai déterminé la composition approximative de l’échinochrome. Quand 
une quantité suffisante du fluide périvisceral a été obtenue, on le laisse se 
coaguler, et l’on sèche le caillot à la température extérieure. On le traite 
alors par le chloroforme, ou la benzine, ou le sulfure de carbone, dans 
lesquels l’échinochrome est soluble. On évapore spontanément : le pig- 
ment reste comme résidu amorphe. 

» La moyenne de quatre analvses m'a conduit à la formule brute 
C2? H°° Az!°?Fe S? O'2. 

» L’échinochrome est soluble partiellement dans l’eau et dans l’alcool. 
Bouillie avec les acides minéraux, elle se transforme en hématoporphy- 
rine, hémochromogène et acide sulfurique : 


C'2H°%47z°?FeS?0'?+ 5H?0 + 30° 
— 2 C%1H°*A7'0° + C*H$TAz'FeO5 + 2 H?S0". 


» M. Mac Munn (?})a découvert l’hématoporphyrine dans les téguments 
ou les peaux de l’Asterias rubens et des autres Échinodermes; elle est très 
probablement dérivée de l'échinochrome existant dans le fluide périvisceral 
de ces Échinodermes. 

» L'échinochrome possède certains caractères analogues à ceux de l’hé- 
moglobine et de la chlorocruorine (*). Il est probable que c’est un pigment 
respiratoire dans l’état inférieur du développement, pendant que l'hémo- 
globine est un pigment respiratoire dans l’état supérieur du développe- 


(?) Proceedings of the Birmingham Philosophical Society, vol. I, p. 380. Quar- 
terly Journal of Microscopical Science, 1885. 

(2) Journal of Physiology, vol. VI, p. 242. 

(3) Voir A.-B. Grirrirus, Comptes rendus, t. CXIV, p. 1277. 
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ment. Les pigments respiratoires, chez les animaux inférieurs, non seule- 
ment transportent l'oxygène aux tissus, mais retiennent aussi l'oxygène en 
combinaison jusqu’à ce qu'il soit pris par les cellules, pour les usages mé- 
taboliques ; c’est pourquoi l’hémocyanine (‘), la chlorocruorine, la pinna- 
globine, l’achroglobine et l'échinochrome sont bien plus stables que l'hé- 


moglobine. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Physiologie du pancréas; la dissociation 
expérimentale des sécrétions externe et interne de la glande. Note de M. d. 
TmiRoLoix, présentée par M. Brown-Séquard. 


« Des expériences antérieures ont établi d’une façon formelle les deux 
propositions suivantes : la suppression de toute sécrétion externe du pan- 
créas par oblitération des canaux excréteurs n’amène pas la glycosurie ; 
les greffes pancréatiques empêchent chez les chiens dépancréatés l'appa- 
rition des phénomènes du diabète sucré. Cette influence des greffes est 
indéniable, l’expérience maintes fois répétée donne un résultat toujours 
identique. Un chien porteur d’une greffe et privé de tout pancréas abdo- 
minal ne devient pas glycosurique. Or l'expérience suivante est, en appa- 
rence, contradictoire et semblerait mettre en doute cette action. 


» Sur un chien du poids de 16K, nous pratiquons, le 1°" juillet 1892, l’ectopie de la 
portion duodénale du pancréas, avec drain. Quelques jours après, l'opération est par- 
faite; il s'écoule sans cesse par l’orifice artificiel un liquide clair, transparent, ana- 
logue au suc pancréatique. Vingt-cinq jours après, ablation de tout le pancréas abdo- 
minal, et section du pédicule vasculo-nerveux allant à la glande ectopiée. Jusqu’au 
18 août, c’est-à-dire pendant vingt-un jours (car, pendant les deux jours qui ont suivi 
lablation du pancréas abdominal, il y eut une légère glycosurie que le traumatisme 
seul explique), l'animal est en parfaite santé, il n’est ni glycosurique ni polyurique. 
La sécrétion glandulaire externe continue à s’effectuer, et, matin et soir, on fait 
sourdre de la poche siégeant au niveau de la greffe plusieurs centimètres cubes du 
liquide sécrété par cette dernière. 

» Le 18 août, brutalement d’un jour à l’autre, survient une glycosurie qui, d’abord 
légère, s’accroît les jours suivants pour atteindre le 29 août (onze jours après le début 
de son apparition) 5oë' en vingt-quatre heures. Depuis, tous les autres phénomènes 


1) Touchant la stabilité de l’hémocyanine, voir Travaux du laboratoire de Léon 
Fredericq (Liège), t. 1, p. 194. J'ai entièrement confirmé l'important travail de 
M. Fredericq. 
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du diabète sucré expérimental se sont produits : glycosurie considérable, azoturie, 
polyurie, polyphagié et amaigrissement (4 septembre). 


» l’atrophie pure et simple de la portion greffée eût parfaitement 
expliqué cette apparition de la glycosurie, mais on ne pouvait y penser; 
car, d’une part, on trouvait, au niveau de la greffe, une masse dure, volu- 
mineuse, irrégulière, démontrant la persistance du parenchyme glandu- 
laire, et, d'autre part, il y avait continuation de la sécrétion pancréatique 
externe, devenue même beaucoup plus abondante en dernier lieu, puisque 
chaque jour on pouvait retirer de la poche artificielle 15° à 20° d’un 
liquide clair transparent et réagissant comme le suc pancréatique normal. 
Il semble donc évident que, sous une influence encore à déterminer, la 
sécrétion pancréatique interne, résorbée par les vaisseaux lymphatiques 
et sanguins, a été supprimée, et que c’est cette suppression qui a provoqué 
l'apparition du diabète sucré. La greffe, examinée le 6 septembre, était 
parfaitement conservée. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — /nfluence de quelques gaz délétères sur la 
marche de l'infection charbonneuse. Note de MM. À. Cuarrix et H. Ro- 
GER, présentée par M. Bouchard. 


« De nombreux travaux, publiés dans ces dernières années, ont montré 
qu'il existe un grand nombre de causes capables d’entraver ou de favoriser 
le développement des maladies infectieuses. Nous commençons à connaître 
l'influence de la fatigue (") et du jeûne, l’action des agents physiques 
(froid, chaleur, lumière, humidité, etc.) ou chimiques (intoxications par 
substances solides ou liquides). 

» Pour continuer les recherches poursuivies dans cette direction, nous 
nous sommes demandé si l’inhalation de certains gaz délétères ne modifie- 
rait pas la marche des infections, notamment de l'infection charbonneuse. 
Nos expériences ont porté sur des cobayes. 


» Les animaux étaient placés sous une cloche, dans laquelle on faisait pénétrer un 
mélange d’air et de gaz délétères ; ces gaz étaient représentés soit par de l’oxyde de 
carbone, soit par les produits volatils qui prennent naissance pendant la combustion 
de la paille. Les cobayes restaient dans ce milieu jusqu’au moment où ils offraient des 


(1) Crarrin et Rocer, Société de Biologie, 18 janvier 1890; Archives de Physto- 


logie, 1°" avril 1890. 
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symptômes graves d'intoxication; ils commençaient par s’agiter, le nez et les pattes 
devenaient roses; puis ils étaient pris d’une violente dyspnée et tombaient sur le côté, 
les membres agités par de petites secousses convulsives. On les remettait alors à l'air 
libre, et, au bout de quelques minutes, ils étaient complètement rétablis. Il est très 
facile de faire supporter aux animaux trois, quatre et même cinq inhalations semblables 


par jour. 


» On sait que l’oxyde de carbone détruit les globules rouges, on aurait 
donc pu supposer que la sensibilité des animaux aurait augmenté par ces 
inhalations successives ; nous avons constaté qu’il n’en est rien; contrai- 
rement à ce que faisait prévoir la théorie, les animaux résistent de la même 
facon, et à la première de ces inhalations et aux suivantes. 

» Dans une première série d'expériences, nous avons inoculé sous la 
peau du charbon virulent ou du deuxième vaccin charbonneux. 


» Les animaux, au nombre de onze, ont été divisés en trois groupes : quatre ont 
été gardés comme témoins, quatre ont été soumis à des inhalations d'oxyde de car- 
bone; trois à des inhalations de gaz provenant de la combustion lente de la paille. 
Dans ces conditions, nous n’avons obtenu que des résultats négatifs, en ce sens que 
tous les sujets ont succombé également vite en trois ou quatre jours. Chez tous, nous 
avons trouvé des bactéridies à l'examen microscopique des organes. 


» Nous pouvons donc conclure que l’inhalation de gaz délétères ne 
modifie nullement la résistance du cobaye au charbon virulent. 

» Les résultats ont été bien différents en employant du charbon atténué 
(premier vaccin ). 


» Sur 13 cobayes inoculés, 4 furent gardés comme témoins et survécurent ; 5 furent 
soumis à l’action des produits proyenant de la combustion de la paille; 1 seul ne 
mourut pas, les autres succombèrent en quatre ou cinq jours, avec un œdème sous- 
cutané considérable; l'examen microscopique permit de trouver la bactéridie dans 
tous les viscères. 


» Enfin, 4 cobayes furent soumis à l’action de l’oxyde de carbone ; 
2 ont résisté, 2 ont péri, Ce gaz a paru agir moins énergiquement que les 
produits dégagés par la paille brûlée; toutefois, nous ne pouvons ici nous 
permettre une comparaison exacte, un rapprochement échappant à toute 
objection; si nous connaissons d’une façon précise le volume d'oxyde de 
carbone lorsque, puisant ce corps dans le gazomètre où nous l’avons ren- 
fermé, nous l’employons seul, nous ignorons dans quelle proportion ce 
même principe fait partie des éléments de combustion de la paille. 

» Néanmoins, il est vraisemblable que l’action des produits volatils de 
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la combustion ne dépend pas seulement de l’oxyde de carbone; si nos re- 
cherches, tout én apportant quelques probabilités en faveur de cette Opi- 
nmion, n’en démontrent pas la réalité d’une façon absolue, la clinique, de 
son côté, tend à établir que les phénomènes qui suivent l’inhalation de tous 
les produits de la combustion ne sont pas identiques à ceux qui survien- 
nent au cours de l’intoxication oxycarbonée. 

» Quoi qu’il en soit, nous pouvons conclure de nos expériences que les 
gaz que nous avons étudiés n’influencent pas l’évolution du charbon bac- 
téridien virulent, mais rendent possible le développement du charbon 
atténué. » 


CHIRURGIE. — Contribution à l’asepsie dans la thérapeutique hypodermique 
Note de M. BarruéLeny, présentée par M. Bouchard. (Extrait.) 


« Jusqu'ici, les injections faites dans les tissus ont été pratiquées au 
moyen de seringues à aiguilles amovibles, avec lesquelles on puisait le 
liquide dans un flacon, souvent ouvert, mais jamais stérilisé. Quand on 
était resté un certain temps sans faire usage de l'instrument, le piston 
était souvent desséché. De plus, on ne pouvait pas être certain que l’on 
n'avait pas, en même temps que le liquide, déposé de germes d’infection 
ou d’abcès dans les tissus. 

» C’est pour supprimer ces divers desiderata que j'ai imaginé un appa- 
reil permettant de pratiquer l’hypodermie aseptique. 

» L'appareil sert à la fois de récipient et d’injecteur ; tout en verre, 
émail et acier, il peut être stérilisé avant et après sa réplétion. Il n’est 
jamais ouvert qu'au moment de s’en servir; alors seulement le fil est retiré 
de l'aiguille ; celle-ci ne peut, par conséquent, être obstruée. De plus, il 
n’y a pas de piston; c’est l’air stérilisé qui remplit cet office. Le liquide, 
resté pur, toujours exactement dosé, représente, pour toutes les prépara- 
tions, la dose moyenne, jamais toxique, injectable par jour et par adulte. 

» Le médecin peut toujours avoir soit sur lui, soit chez lui, un certain 
nombre de tubes remplis chacun de liquides différents, inaltérables, tou- 
jours prêts à être injectés. 

» Nous ajouterons que, grâce à une disposition imaginée par le D' Oudin, 
notre hypodermic peut en électrolyse, à cause de son aiguille isolée, jouer, 
après l’injection, le rôle d’électrode. » 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur la construcuon d'une fontaine lumuneuse à 
coloratons variables automatiquement. Note de M. G. Trouvé, présentée 
par M. Cornu. 


« J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie que j'ai réalisé (‘la fontaine 


lumineuse monumentale (#g. 1) dont j'avais indiqué le principe (Comptes 
rendus, t. GXILIL, p. 596). 


» Le poids de cette fontaine est d’environ 10000k8 et le bassin mesure 6" de dia- 
mètre. 

» Le pouvoir éclairant est, dans cette fontaine, représenté par quatre lampes à incan- 
descence de 110 volts, consommant 6 ampères chacune. L'énergie électrique totale est 
ainsi de 2640 watts : elle produit donc, à raison de 3 watts par bougie, une intensité 
lumineuse de plus de 800 bougies. Les lampes sont centrées au foyer de quatre réflec- 
teurs paraboliques groupés sous les chambres de verre d’où l’eau jaillit. Comme dans 
les fontaines d'appartement, les ajutages métalliques, qui eussent porté ombre, sont 
éliminés. La bonne courbure des miroirs est obtenue par un tour de main spécial 
détaillé plus loin. 

» L'eau qui retombe de la vasque dans le bassin est utilisée pour faire mouvoir une 
petite roue à augets qui commande la rotation de deux disques superposés, homocen- 
triques ou non, faits de verres colorés, et qui tournent soit dans le même sens, soit en 
sens inverses, avec des vitesses égales ou inégales à volonté, entre les réflecteurs et les 
glaces. Cette combinaison de deux disques à rotations antagonistes a permis de diver- 
sifier le jeu des colorations des gerbes liquides qui se succèdent ainsi avec l’imprévu 
des figures du kaléidoscope. 

» Le moteur peut être varié à souhait : il sera hydraulique, à mouvement d’horlo- 
gerie, ou électrique, de formes et de dimensions en rapport avec le genre de la déco- 
ration. Des précautions particulières ont été prises pour amortir le coup de bélier à 
l’arrivée de l’eau dans la fontaine et éviter le bris des glaces. 


» Ces fontaines ne demandent ni dépense d'installation, ni frais d’entre- 
uen, et leur prix ne dépend que de leur perfection artistique et de leur 
importance. On n'avait été arrêté jusqu'ici dans la construction des fon- 
taines lumineuses monumentales que par l'impossibilité d'éclairer suffi- 
samment les jets. On peut dire que le problème est aujourd’hui inverse : 
le faisceau lumineux pouvant être projeté sans déperdition sensible à de 


(:) Au château de Craig-y-Nos, résidence de Mme Patti. 
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grandes hauteurs, on n’éprouvera que la difficulté d'imprimer à l’eau des 
pressions suffisantes. 
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». Le procédé par lequel j'obtiens la courbure parabolique des miroirs est un dérivé 
du procédé classique pour le tracé des paraboles par trait continu ({ig 2). 


LÉGENDE, 


R, Règle d’acier. 

E, Équerre en métal creux. 

C, Curseur à ressort D de pression. 

1, 2, 3, 4, 5, 6, Galets pour transformer le frottement de glissement 
en frottement de roulement. 


» La règle est en acier et massive pour plus de stabilité. L’équerre que pousse le 
long de la règle le crayon ou le burin est en métal creux, pour la raison contraire. Ces 
deux instruments sont maintenus en contact constant par une sorte de curseur métal- 
lique à ressort. Une petite chaîne Galle remplace le fil : elle s’enroule sur un léger 
treuil porté par l’équerre et sa longueur se règle facilement suivant le cas. Le crayon 
ou le burin sont entaillés d’une étroite gorge qui empêche la chaîne de glisser. La 
douceur de la translation du système est assurée par de petits galets que portent 
l’'équerre et le curseur : ils roulent avec aisance les uns sur la règle d'acier, les autres 
sur la surface où l’on veut tracer la parabole, La plus légère pression contre l’équerre 
suffit ainsi pour la mettre en mouvement, et la courbe obtenue est continue et d’une 
grande exactitude, La parabole est ensuite découpée dans une feuille de métal qui 
peut alors servir à la confection d’un mandrin en creux et d’un mandrin en relief sur 
lesquels seront enfin repoussés les réflecteurs. » 


M. Émxe Rivière adresse une Note relative à la « Détermination, par 
l’analyse chimique, de la contemporanéité ou de la non-contemporanéité 
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des ossements humains et des ossements d'animaux trouvés dans un même 
gisement de 

Déjà, en 1882, dans une Communication sur les sablières quaternaires 
de Billancourt (‘), l’auteur avait exprimé l'opinion que des ossements 
humains, découverts dans certaines de ces sablières, pouvaient n'être pas 
contemporains des espèces quaternaires qu’ils accompagnaient. Dans un 
pli cacheté, déposé à l’Académie le 8 octobre 1885 (2), il déclarait avoir 
l'espoir d’être mis à même de décider la question, par une série d'analyses 
chimiques comparatives des divers échantillons. 

Les circonstances ne lui ayant pas permis de mettre à exécution ce pro- 
jet, il est heureux de constater que, d’après les résultats obtenus récem- 
ment par M. Adolphe Carnot, l'opinion qu'il avait émise sur ce point est 
aujourd'hui hors de doute. Les ossements humains de Billancourt sont 
plus récents que les restes de la faune quaternaire des mêmes sablières, 
et la même méthode pourra sans doute être appliquée, dans d’autres cas, 
pour résoudre les questions de ce genre qui pourront se présenter, ainsi 
que dans certaines questions de Médecine légale. 


M. G. pe Rocquiexy-Apaxsox adresse quelques indications sur le trem- 
blement de terre, ressenti à Parc-de-Baleine (Allier), le 26 août, à ro! 10" 
du matin (heure de Paris). 


M. Léopozr Huco adresse une Note sur diverses questions relatives à 
l'Histoire de l’Astronomie. 


La séance est levée à 4 heures un quart. itiISE: 


(?) Association française pour l’avancement des Sciences, Congrès de La Ro- 
chelle, 1882. 
(2) Ce pli est ouvert, sur la demande de l’auteur, dans la séance de ce jour. 
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